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LA FAMILLE DES ROUQUETTE
ENTRE ROUERGUE ET BAS PAYS.

par Jean-Guilhem Rouquette

Du XVIIIe siècle au XXième, la migration des
Rouquette a été semblable à celle de générations
de Rouergats descendus, par le mouvement de
« tombada " , des hauts plateaux aveyronnais
pauvres vers les terres plus riches et plus peu­
plées du bas-pays languedocien.

La famille des Rouquette a son lieu d'origine
du côté de La Couvertoirade sur le sud du Larzac.
Dans un article de la revue Connaissance du
Pays d'Oc de 1981, intitulé : Max Rouquette et
son vert paradis, l'écrivain Roland Pécout racon­
te ainsi la visite de ces hauts lieux qu'il fit avec
Max Rouquette et le photographe anglais Harold
Chapman:

La cité est fermement appuyée sur le roc, mais
sa solidité ni ses remparts ne l'ont protégée d'un
semi-abandon. Nous remontons vers des racines
de paysages, des itinéraires d'histoire, vers le
départ de lentes migrations familiales. Max
Rouquette nous montre, sur une façade
Renaissance en retrait, un blason de pierre
qu'aucune érosion n'a entamé: " Les Rouquette
sont partis d'ici il y a des siècles. Pour les gens du
Causse, les terres d'en-bas, c'était l'Eldorado ou
Canaan. Une branche de nos ancêtres s'appelait
les de Grailhes. C'est leur maison. J 'aime leur bla­
son, qui symbolise toute quête... », Sur le bas­
relief de l'écu, un dragon incarne les forces pro­
fondes de la terre, le chaos engrossé par la vie.
De son corps monte un grand arbre qui traverse
les éléments, les états et les étages de l'Être.
Enfin la cime de feuillage s'encadre de deux
corneilles affrontées (en occitan : deux
« gralhas »], bêtes ambiguës, à la fois sombres et
légères, résumant la liberté de l'oiseau... Plus
loin, en s'accrochant au lierre, on voit, par delà les
murs, l'immensité qui vous saute à la figure et
vous remplit une toundra blanche à perte de vue ..
MaÎtre Albareda, sorcier naif de la musique, a fait
danser le diable à L:Hospitalet .. il s'en va à cheval
vers " la blonde chevelure aimée " et ce désir le
soutient dans la tourmente, tandis que le suivent
les loups et la malédiction...

Puis nous allons à Grailhes, le domaine
qu'autrefois les de Grailhes ont habité. Il est
perdu au bout d'un sentier goudronné qui n'est
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pas sur les cartes. L'ancienne chaussée est bor­
dée d'arbres. Une tour carrée avec son œil-de­
bœuf et une tour ronde clouent du sol au ciel un
réseau de bâtiments aux tuiles rouges, fermés,
silencieux. La lavogne s'est verdie d'eau de pluie.
La bergerie est vide et le troupeau absent .. les
voûtes sont noires .. au-dessus, la charpente a
brûlé, par ses déchirures béantes on voit courir
très vite les nuages .. ça donne un petit vertige et
il faut s'appuyer aux murs lustrés par mille mains
de bergers. Le seul bruit est celui d'une girouette
figurant un chasseur de lièvre qui grince dans le
vent et le chant des alouettes. Dans cette solitude
des Causses, les premières violettes annoncent
le printemps, comme dans la grisaille de La
Couvertoirade, les perce-neige blanches sor­
taient des jardins noirs comme une joie
immuable.

En 1765 naît à La Couvertoirade Jean Antoine
Rouquette qui épousera Marie-Rose Ollier. Un de
leurs enfants, Constantin Rouquette (1805-1886),
né au Mas Audran, descendra dans la plaine de
la Vallée de l'Hérault, et s'établira comme
médecin à Saint-André de Sangonis. Il épousera
en 1834 Suzanne Marsal native de ce village. Un
de ses enfants, Aimé Rouquette (1841-1915)
épousera Marie Lazuttes d'Argelliers et deviendra
viticulteur dans ce village. Ce sont les grands par­
ents paternels de Max Rouquette. S'il a très peu
connu son grand-père, puisque celui-ci est mort
quand il avait 5 ou 6 ans, il a par contre bien
connu sa "pourtant douce" grand-mère Marie
Lazuttes, dont il rapporte dans Ils sont les ber­
gers des étoiles une phrase, entendue quand il
avait 6 ou 7 ans, peut-être un peu plus, et qui le
marqua profondément, l'attribuant à une certaine
rigueur janséniste :

De cette rigueur, je voudrais donner un exem­
ple saisissant. Quand l'enfant turbulent que j'étais
se répandait en incessants bavardages, et se gri­
sait de mots, il s'entendit un jour interpeller par sa
grand-mère avec cette parole digne des
prophètes d'Israël : " Dieu punit les paroles
inutiles » , J'en gardais un silence dubitatif. Et qui
dura. Pour m'interroger sur les raisons qui



appellent un châtiment divin aussi catégorique.
Mais le ton était sans appel. Je ne l'oubliai jamais.

Il en tirera le titre d'une de ses nouvelles de
Verd Paradis IV : Las paraulas de trop.

Le père de Max Rouquette, Constantin (1873
- 8 décembre 1953) sera lui aussi viticulteur à
Argelliers. Dans Ils sont les bergers des étoiles,
son fils parle du rapport difficile qu'il eut avec lui,
et aussi de son esprit novateur et entreprenant:

Engagé déjà dans sa profession de viticulteur,
il s'était préoccupé d'aller au-delà des pratiques
traditionnelles de nos villages : culture, à l'anci­
enne, de la vigne et du vin. Sans souci de qualité,
encore moins d'excellence. Oes précurseurs, en
quelque sorte, à leur manière, de l'antiélitisme. "
se lança dans la vente par correspondance de
ses produits. La famille possède encore des let­
tres, venues de divers ports de la Méditerranée,
dont Port-Saïd en Egypte. " poursuivait, en même
temps, ses travaux passionnés de photogra­
phie ...

" m'est difficile de parler de mon père. Et
même de savoir pourquoi. Je ne sais quelle

Constantin Rouquette (photo DR)
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froideur secrète, quel mur de silence, pouvait
ainsi, l'un de l'autre, nous tenir à une certaine
autant qu'invisible distance. Comme si, entre
nous deux, aucune phrase ne pouvait aller à son
terme. C'était un être terriblement secret. " est
vrai que, dès mes dix ans à peine, c'est à un être
blessé que j'avais désormais à faire. Peut-être
eut-il crainte, par quelque confidence, de m'é­
pargner la peine qu'il savait. (.. .) " a vécu jusqu 'à
80 ans. J 'aurais pu espérer qu'il changerait avec
l'âge. " n'en fut rien. Cette même différence entre
nous, le silence de l'un entreinent et aggravant
celui de l'autre, ne cessa jamais, quoique à
degrés divers, de se manifester. J'ignore toujours
la secrète blessure, la douleur, ou tout autre sen­
timent, difficilement supportable, qui pouvait bien
l'habiter. Toujours est-il que nos rapports sont
restés, même avec discrétion et sans jamais d'é­
clats, étrangement distants. J'ai quelque peine à
parler d'étrangeté quand il s'agit de mon père.
C'est, hélas, le seul terme qui me paraisse
adéquat, en l'occurence.

Dans un interview de Pierre Nicq, à l'occasion
de la réalisation d'une vidéo, en 1988, il parle
encore de son père :

Mon père était un homme qui menait une vie
de viticulteur, de vigneron, dans sa vigne. " avait
fait des études secondaires, il lisait, il était
extrêmement porté sur les sciences, puisque mal­
gré la précarité des études secondaires qu'il avait
pu faire, il avait la passion de tout ce qui était sci­
entifique, à tel point que je l'ai vu, alors que j'étais
moi-même au lycée, acheter un livre de vulgari­
sation - évidemment ce ne pouvait être que de
vulgarisation - des théories d'Einstein. " était
également passionné de progrès : les livres de
Jules Verne l'avaient particulièrement excité, et il
s'apercevait que ce qu'avait décrit Jules Verne, le
siècle où il vivait était en train de le réaliser. "
rêvait de voyages sur la lune : il n'a pas eu la
chance de vivre assez longtemps pour voir cela
sur un écran - chose dont il rêvait. Il a rêvé de la
télévision toute sa vie ; le chagrin de ma vie, c'est
qu'à quelques années près il aurait pu la con­
neître ,. malheureusement il ne l'a pas vue. S'il
avait pu voir l'atterrissage de spationautes sur la
lune, il est certain qu'il en eût été absolument
enchanté.

" était chasseur également ; il était beaucoup
chasseur et il avait un groupe d'amis autour de lui
qui m'ont fait conneître la chasse sous des
aspects très divers.. .

Une de mes nouvelles, qui s'appelle " La mort
de Costasolana r , le thème m'en a été donné par



lui. Un jour que je me promenais, on est passé
près de ce qu'on appelle un lac, c'est-à-dire un
point d'eau à demi source à demi fond de cuvette,
et il m'a dit: tu vois, c'est là que s'est passé cet
évènement. Cette fois là il m'a donné le nom du
personnage, qui n'était pas celui que j'ai retenu.
Toute l'idée de la nouvelle vient de là ,. simple­
ment je lui ai donné tous les aspects méta­
physiques qu'il ne pouvait pas me donner.

Si son père ne lui parla pas directement en
occitan, même s'il le parlait aux ouvriers agri­
coles, Max Rouquette, dans la vidéo réalisée par
Roland Pécout et Michel Gayraud, rapporte que
c'est lui qui lui fit découvrir Mistral et par là la
force poétique de l'occitan. Ils allaient un jour - il
avait douze ou treize ans - avec un âne ramas­
ser des liserons (des correjàlas en occitan) pour
les lapins. Et son père lui cita de tête, quelques
vers de "Mirèid' : Dejà lou risoulet se mesclava a
si plours / Semblablament a l'eigagnolo / Que lou
matin di courrejolo / Bagno li campaneto molo / E
perlejo e s'esbeu i proumièro clarour. (Déjà le
sourire se mêlait à ses pleurs / semblablement à
la rosée / Qui au matin des liserons / Baigne les
campanules souples / Et s'emperle et s'évapore
aux premières lueurs.). Ce fut pour Max
Rouquette une véritable illumination qui l'ouvrit à
la dignité de la langue occitane.

Constantin Rouquette sera maire d'Argelliers
pendant 50 ans. Lors de son enterrement, le 10 .
décembre 1953, un ami de Max lui rapporta ce
qu'il avait entendu pendant le trajet de la maison
au cimetière. A son voisin qui venait de s'écrier:
« Quel tour on fait aujourd'hui... ! », un vieil
homme d'Argelliers répliqua: « Ce n'est pas trop
long pour un personnage comme celui-là »

Constantin avait épousé en 1902 à Lesparre
en Gascogne Adèle Altairac (1874 - 6 septembre
1918), la mère de Max. C'était la fille d'un con­
servateur des hypothèques. Dans I/s sont les
bergers de étoiles, Max Rouquette parle de sa
mère :

Fille de fonctionnaire, ma mère avait connu, de
mutation en mutation, pas mal de villes du Midi de
la France. Née à Montbazens, non loin de
Decazeville, elle séjourna ensuite, successive­
ment à Bourgoin, dans /'Isère, à Lesparre, en
Gascogne, où se célébra son mariage, à Orange,
enfin. De ce dernier séjour, elle avait gardé un
souvenir ébloui : celui d'une jeune poétesse avi­
gnonnaise, de son âge. Ma mère a conservé,
perdu depuis, un calepin comme à l'époque il
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était de mode que les jeunes filles y recueillent
les autographes de personnalités plus ou moins
en vue. Parmi eux, se trouvait ainsi un poème
écrit et signé de la main de son amie. Laquelle fig­
ure encore dans les plus sérieuses anthologies.
Bien qu'elle ait disparu prématurément. Elle se
nommait Cécile Sauvage.

C'était la mère du musicien Olivier Messian.

Ce fut sa mère qui donna à Max Rouquette la
révélation de la poésie. Séparé d'elle à la nais­
sance pour être placé en nourrice à Saint-André
de Sangonis, il ne la revit que 2 ans plus tard. Il
raconte:

1/ me fallut quelques jours pour l'adopter enfin.
Jusqu'à ce qu'elle en arrive à me conquérir par sa
douceur, sa tendresse, ses gâteries. Et, un peu
plus tard, par le charme de certaines paroles
étranges qui jouaient sur mon écoute et me
plongeaient dans le silence d'une rêverie où je
me plaisais à m'attarder. Quand, avec sa riche
mémoire, elle me révéla, sans me le dire, l'art de
la poésie, faite d'abord de musique, avant de
l'être dans l'assemblage des mots. Dont, au
départ, je ne pouvais, d'évidence, avoir la moin­
dre notion. Quand, cependant, il en était que je
gardais longuement en bouche, avant même que
de les mettre en mémoire.

Elle devait, plus tard encore, me révéler, à la



fois en confirmation de cette découverte de la
poésie dans sa propre musique, un autre élément
majeur de ma formation d'enfance - de celles qui
marquent à ce point un être qu 'on les dirait
imprimées dans sa chair - la découverte de la
nature dans son essence sauvage et pure. Et
dans sa vérité, si surprenante qu 'elle n'a jamais
cessé de m'étonner. Et de m'être, à la fois, frater­
nelle et comme consubstantielle, mère, elle aussi,
et à son tour, de l'être que j'allais devenir. Quand
mes yeux n'ont cessé de s'écarquiller sur les
merveilles à la fois fascinantes et effrayantes que
la nature déploie devant nos yeux.

(...) Ainsi, cela que, bien plus tard, je sus être
la " poésie " m'apparaissait, en écoutant ma
mère, comme quelque chose qui, certes, était
passé par elle, mais comme une parole
étrangère, ayant emprunté ses lèvres pour se
répandre dans l'air, et s'y tenir, au delà même du
bruit des mots. Voix que, plus tard, je pus dire
céleste, mais voix réelle d'un être invisible. Et
meître du pouvoir de m'envahir, de me saisir, de
m'enrichir et de m'entre îner en étranges rêveries.
Et très loin de moi-même.

Un récit en prose inédit de Max Rouquette: Un
somi encantat, dit en occitan ce que lui apporta
sa mère:

Oins l'eusièra, làng dau camin de Puàch-de­
lop, entre que, manideta, ma sàrre dormisslé,
ponhs sarrats, a l'ombra d'una blaca, ma maire ­
eviel sièis 0 sèt ans - me debanava cançons e
poësias.

Es aquf qu 'aprenguere que i evié doas menas
de paraulas : la de la carrièra 0 de l'escàla, 0 de
l'ostau. Per se dire las causas quand n'es de
besonh. 0 simplament per passar 10 temps.

E puoi, una autra , d'autre biais. Qu'amb de
mots parièrs los fai cantar per congrelhar un
d 'aquà d'imatges e d'idèias, un quicàm qu 'es
encant, coste dau mond, mas qu 'i demàra
estrangièr.

Sabiéii pas 10 mot d'encant, mas ne sentissiéii
10 pes, en tore dau mond ordinari. Nimai aquel de
mescerië, non pas dins la sentida d'un quicàm de
maldich, de marrit 0 de criminal. Mas dins 10 d'un
poder subrenatural, de far nàisser dins l' èime, e
darrièr la ridèla de las parpèlas, un autre mond,
tot nou, e qu'eurié pas, d'aquel de cada jorn, l'a­
nar pesuc, 10 voide, plan sovent, e la cresença
bufeca. Un mond onte, sens solament que m'o
poguèsse dire, beviéii un èr leugièr, en una lutz
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matinièra. Ont los parpalhons que volastrejavan a
nàstre entorn venlén autres, e mai naturals, e mai
bèls encara que dins l'èr onte se movién.

AI manit, i volonta plan 10 pantaissar. Ma maire
venié , sens benlèu i soscar, de debanar davant
los passes de mon èime aquel tapfs roge que la
gent an acostumat d'espandir sus 10 camin de
sos princes e de sos reis.

[Dans l'eusière, le long du chemin de Puy-du­
loup, pendant que ma sœur toute petite dormait,
les poings serrés, à l'ombre d'un chêne blanc, ma
mère - j'avais 6 ou 7 ans - me récitait chansons
et poésies.

C'est là que j'appris qu'il y avait deux sortes de
paroles : celle de la rue ou de l'école, ou de la
maison. Pour se dire les choses quand c'est
nécessaire. Ou simplement pour passer le temps.

Et puis une autre, d'une autre sorte. Qui, avec
les mêmes mots, les fait chanter pour engendrer
une chose faite d'images et d'idées, quelque
chose qui est enchantement, à côté du monde,
mais qui lui demeure étranger.

Je ne connaissais pas le mot d'enchantement,
mais j'en sentais le poids, en dehors du monde
ordinaire. Non plus que celui de sorcellerie, pas
dans le sens de quelque chose de maudit, de
mauvais ou de criminel. Mais dans celui que
détient un pouvoir surnaturel pour faire naître
dans l'esprit , et derrière le rideau des paupières ,
un autre monde, tout neuf, et qui n'aurait pas l'al­
lure pesante, le vide bien souvent, et la vanité
bouffonne, de celui de tous les jours. Un monde
où, sans même que je puisse me le dire, je buvais
un air léger, dans une lumière matinale. Où les
papillons qui voletaient autour de nous deve­
naient autres, plus naturels, et plus beaux encore
que dans l'air où ils se mouvaient.

t..:enfant aime bien rêvasser. Ma mère venait,
sans peut-être y songer, de dérouler devant les
pas de mon esprit ce tapis rouge que les gens ont
l'habitude d'étaler sur le chemin de ses princes et
de ses rois.]

Adèle Altairac mourut le 6 septembre 1918 de
la grippe espagnole . Max Rouquette allait avoir
10 ans. Cela fut certainement un évènement con­
sidérable dans sa vie, qui influencera profondé­
ment toute son œuvre, peut-être à la source de
cette présence comme en filigrane, quand ce
n'est pas en réalité, de la mort dans beaucoup de
nouvelles de Verd Paradfs, et la profonde
impression se dégageant de l'œuvre, du néant



qui menace toute entreprise humaine, et de l'im­
permanence de toute chose.

Max Rouquette parle, dans Ils sont les bergers
des étoiles, de la mort de sa mère:

(...) L:après-midi, vers le soir, mon père vint
m'apprendre qu'elle était morte. La maison était
plongée dans le silence. Un peu plus tard, après
la toilette ultime, dans le mouvement silencieux
de quelques voisines habituées à ce service, et
quand tout fut redevenu calme et silencieux, mon
père revint me parler.

À voix très basse, il me dit, presque à l'oreille:
« Ta mère est morte ... tu ne la reverras plus...
Jamais... Viens la voir, pour la dernière fois. »

Près du lit, nous restâmes debout. Nos yeux s'at­
tardaient sur cette forme immobile et comme déjà
ailleurs. Pour en garder à jamais l'apparence. Elle
était sur ce lit ancien, très haut. Et puis mon père
se pencha vers moi et reprit encore, très douce­
ment : « Regarde-la bien... tu ne la reverras
plus... jamais /... » Il me saisit par la taille et me
souleva : « Embrasse-la... une dernière fois... »

Je me raidissais malgré moi contre ce baiser à
celle qui n'était plus ma mère. Je ne pouvais y
croire. J'appuyai, comme à regret, mes lèvres sur
son front. Couvert d'une rosée glacée. Mes lèvres
connurent cette moiteur froide. Tandis qu'une
sorte de refus me tendait contre ce contact si
atrocement étranger à elle. Je m'enfuis de la
chambre où mon père s'attardait encore. Échap­
pé à sa vue, du dos de la main j'essuyai furieuse­
ment mes lèvres. Et je courus dans la cour et
sous un hangar, à l'ombre, sous une charrette en
repos sur ses bras, posés à même le sol. Où je
m'effondrai, enfin, dans un énorme sanglot. Et
déchiré, de surcroit, par la honte de ce rejet
instinctif d'un baiser où ce n'était pas elle que j'ef­
fleurais de mes lèvres. Plus elle. Et je m'en
voulais de la refuser ainsi. Et je sentais encore, à
cette seule pensée, le frottement furieux du dos
de ma main sur ma bouche. Dans le refus de tout
mon être.

De le famille de sa mère, Max Rouquette héri­
tera d'une maison à Saint-Saturnin de Lucian,
dans le Clermontais, où il habitera 2 ans entre
1946 et 1948, avant de devenir médecin à la
Sécur ité Sociale à Montpellier. Elle avait
appartenu à des aïeuls maternels, les Puech,
notaires royaux depuis 1500 au moins. Au XVllième
siècle, comme beaucoup de familles du diocèse
de Lodève, ils avaient adhéré aux doctrines jan-
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sénistes sous l'influence de Monseigneur de
Colbert qui était l'évêque de Lodève, et qui, ayant
adhéré pleinement au jansénisme, l'avait diffusé
dans la région. Max Rouquette, interrogé par
P. Nicq, raconte:

C'étaient des commerçants et des notaires. Je
pense que ce devaient être des familles nom­
breuses, et il fallait bien qu'il y en ait qui pensent
à s'expatrier, à aller exercer un métier différent;
soit aussi que par le mariage, ils aient contracté
des unions avec des familles commerçantes.
Mais le fait est qu'ils sont allés s'installer à
Marseille, en passant par le Gard d'abord, et ils
ont exercé une profession qui les entreînelt à faire
le commerce d'une plante qui servait pour la tein­
ture à l'époque: le sumac. Il y a beaucoup de let­
tres que j'ai retrouvées où il était question de ce
commerce du sumac.

J'ai retrouvé un livre de comptes sur par­
chemin , antérieur à la Révolution et qui
témoignait du passage au commerce d'une partie
de la famille qui s'était installée à Marseille et qui
commerçait avec le Levant, de toutes sortes de
soieries, de Damas et d'autres objets plus utili­
taires, des laines en particulier. (...)

Le commerce avec le Levant a sans doute pris
fin vers 1850.Et ceux qui sont venus habiter ici se
sont reconvertis dans l'agriculture. Avant que
n'apparaisse la suprématie du vin, il y avait la
polyculture : on faisait du blé, de l'orge; on vivait
un peu en autarcie d'ailleurs ; on faisait un peu de
tout. Plus tard, le vin ayant pris le dessus et, plus
tard encore, les qualités du St-Saturnin s'étant
affirmées à l'extérieur, la propriété toute entière
est passée dans ce domaine-là.

J'ai connu dans mon enfance les vieilles
cousines qui étaient propriétaires de cette maison
de St-Saturnin. Elles vivaient à Puechabon.
C'étaient deux vieilles filles dont l'une a vécu fort
tard puisqu 'elle est morte à la fin de la guerre de
40, elle avait 95 ans et c'étaient vraiment des
descendantes de ces jansénistes. Mais elles
étaient beaucoup plus adoucies que ne pouvaient
l'être des jansénistes effectives.

Max Rouquette avait un frère aîné Jean, et
une jeune sœur Marie-Thérèse. Le fils de Jean,
Pierre a repris la propriété viticole d'Argelliers
avec sa femme Myriam sous l'appellation
Domaine Celinguet.

Jean-Guilhem Rouquette.


